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Ce texte est tiré du livre du Professeur Michel Lejoyeux dont le titre est  
« Overdose d’info. Guérir des névroses médiatiques. »  paru aux éditions du Seuil en 
janvier 2006. Il doit être résumé en 250 mots plus ou moins 10%. 

Il sera tenu compte de l’orthographe, de la ponctuation et de la présentation de 
votre écrit. 

Internet comme un nouveau stupéfiant 

L’Internet a changé la vie des amateurs d’actualités. Il a fait plonger dans la dépendance  
nombre de ceux qui se contentaient de la lecture quotidienne d’un journal imprimé. 
La possibilité de se connecter en permanence crée une nouvelle relation à l’information. 
L’Internet est bien  - les patients que je rencontre me le confirment -  un nouveau stupéfiant. 
Il est un sujet de préoccupation pour bien des parents, qui viennent me demander comment 
raisonner leurs enfants quand ils passent leurs journées et leurs nuits face à un écran. Il faut 
dire que l’Internet possède bien des charmes pour nous piéger. Nous recevons sur nos 
écrans de veille, qui ne s’endorment jamais, des nouvelles sans cesse renouvelées qui 
mobilisent notre peur et nous intriguent. Sans y avoir été préparés, nous allons devoir 
apprendre à consommer ces nouvelles de l’Internet. Nous savons enfin comment faire 
fonctionner les ordinateurs. Il ne nous reste plus qu’à savoir comment les éteindre pour 
profiter de la vie réelle qu’ils nous masquent parfois. 

Max entretient une relation qui tient de la passion avec son Macintosh. Il lui 
souhaite son anniversaire et lui offre régulièrement des accessoires, comme un écran ou 
une carte censée le faire fonctionner plus rapidement. Le matin et le soir, il vérifie que son 
disque dur est bien rangé. Les amis auxquels il tient le plus, sont ceux qui partagent sa 
passion de l’informatique ou qui lui envoient des messages sur son ordinateur… 



Sa « cyber-idylle » fait le bonheur et la fortune des vendeurs de matériel 
informatique. Il « gâte » sa machine préférée en lui offrant le dernier modèle de carte 
graphique, ou la version la plus performante des logiciels d’exploitation. 

Les premiers cas de dépendance ayant sensibilisé le grand public et les 
professionnels, étaient des parents qui négligeaient leurs enfants au profit des news et de 
l’Internet. Une jeune femme élevant seule son enfant avait installé son ordinateur dans une 
pièce confortable et bien chauffée. Elle surveillait régulièrement l’actualité. Dans le même 
temps, elle « rangeait » son enfant dans un réduit sans chauffage ni lumière. 

Nombre d’autres histoires sont venues confirmer les liens de dépendance que 
peuvent susciter l’ordinateur et l’Internet. Elles dépassent le cadre de l’anecdote et 
traduisent une nouvelle relation au virtuel et à l’actualité. Un cardiologue, grand 
consommateur d’actualités en continu me racontait comment l’ordinateur était rentré dans sa 
vie pour ne plus en sortir. Il avait commencé à l’utiliser pour des raisons professionnelles, 
puis il avait découvert à quel point ce mode de communication lui facilitait l’accès aux revues 
scientifiques, qu’il mettait du temps à chercher en bibliothèque avant. Il s’était ensuite 
abonné à des sites d’information qui le tenaient au courant des progrès de sa spécialité. 
En quelques mois, l’ordinateur était devenu indispensable à sa vie professionnelle. Il avait 
découvert qu’il pouvait présenter à des collègues les cas difficiles pour lesquels il cherchait 
un autre avis. Après avoir plongé dans les forums mêlant discussions et actualité, il n’a plus 
réussi à contrôler le temps passé devant l’écran. Il est entré dans l’addiction à petits pas. 
Il s’est abonné à des lettres d’information sur l’actualité de sa profession et s’est inscrit aux 
forums dans lesquels il pouvait commenter cette actualité, échanger des conseils et des 
informations. 

Ce phénomène de dépendance  au virtuel commence à faire l’objet de 
campagnes d’information en Angleterre. Aux Etats-Unis, un salarié américain sur quatre est 
considéré comme dépendant de l’Internet et consomme sur son lieu de travail les actualités 
des sites de news en ligne. Une étude qui a porté sur trois cents cinq salariés et deux cent 
cinquante directeurs des ressources humaines a montré que les salariés passaient plus 
d’une journée entière chaque semaine à surfer sur des sites qui n’ont pas de rapport avec 
leur activité professionnelle. Environ 23% du temps passé sur Internet concerne les sites 
d’information. 

Une étude conduite aux Etats-Unis par la fondation Kaiser a trouvé chez les 
adolescents des quantités impressionnantes de temps passé devant l’ordinateur. Deux mille 
lycéens et étudiants ont été interrogés. Ils ont déclaré passer entre six heures et demi et huit 
heures et demi par jour devant un écran. Les écoliers plus jeunes passent de trente-cinq à 
quarante heures par semaine devant la télévision ou l’ordinateur… Autant que leurs parents 
au travail. Les relations amicales, la lecture et le sport sont autant d’activités sacrifiées au 
profit de l’intoxication médiatique. 

Yang et Tung, des psychiatres, ont étudié l’usage de l’Internet chez mille sept 
cent huit étudiants taïwanais. Ils ont retrouvé une prévalence de 13,8% pour l’addiction à 
Internet. Les conséquences de cette addiction étaient, comme dans les autres cas, les effets 
négatifs sur la vie familiale, la scolarité, la santé. Les « addicts » à l’Internet percevaient bien 
que le temps passé en connexion avait une influence négative sur leur activité quotidienne, 
leurs performances scolaires, leurs relations avec les parents, les enseignants. 
Les dépendants et les non-dépendants considéraient tous que l’Internet était un moyen 
privilégié d’augmenter son nombre d’amis. Les étudiants ayant une personnalité caractérisée 
par la dépendance, la timidité, la dépression et la faible estime de soi présentaient plus de 
risques que les autres. 



Lynda Hinkle, présidente de la Ligue féminine des violences sur Internet, raconte 
sa cyberdépendance : « je me suis connectée pour la première fois en 1993. J’ai allumé 
l’ordinateur de l’université Rutgers. Un ami m’a envoyé des messages et m’a appris à me 
servir des boîtes aux lettres. Après une semaine d’entraînement, je maîtrisais la technique 
de l’Internet. J’ai commencé à rencontrer de nouveaux correspondants. J’ai trouvé des 
pervers sexuels, mais aussi plein de chics types. Pour la première fois la solitaire que je suis 
a eu l’impression de faire partie d’une communauté. Et en même temps je suis tombée dans 
une sorte de dépression. Mes amis et mon médecin ont mis cette dépression sur le compte 
de l’Internet. Ils n’avaient pas complètement tort. En dehors du Web, plus rien ne 
m’intéressait vraiment. Je restais assise devant mon ordinateur près de vingt heures par 
jour. Je ne dormais presque plus. Je mangeais à peine. Je passais en coup de vent dans la 
salle de bains. Mes parents m’écrivaient des petits mots sur les murs ou sur la porte de mon 
bureau pour essayer d’entrer en contact avec moi. Ils voulaient me rappeler qu’ils existaient 
encore. Ils pensaient tous que j’avais un gros problème avec l’Internet. Moi, c’est avec la vie 
réelle sans écran que j’avais l’impression d’avoir des problèmes. J’ai commencé à prendre 
mes distances avec tout ce qui ne passait pas par un ordinateur. J’ai quitté l’université. J’ai 
interrompu mes études. Je n’avais plus le temps. Je restais dans ma chambre à coucher 
transformée en bureau virtuel. J’étais accrochée au fil qui reliait mon ordinateur à la ligne de 
téléphone. » 

Malgré les effets de l’Internet sur sa vie, Lynda ne remet pas sa passion en 
cause. Elle trouve à ce média des aspects positifs. J’ai appris, dit-elle, à aimer, à parler, 
à confier mes sentiments les plus intimes grâce à mon ordinateur. Je fais mes courses et je 
communique avec mes parents éloignés. J’ai accepté pour la première fois de ma vie de 
confier des secrets qui me semblaient inavouables. Le seul problème, c’est que les leçons 
de l’Internet ne sont pas utilisables dans la vie réelle. 

(…) Le psychiatre américain Donald Black ne désintoxique pas les accros du 
virtuel. Il a étudié en 1999 le profil typique du dépendant à l’Internet, consommateur 
d’actualités en ligne et de dépêches d’agence : c’est un homme de trente-deux ans ayant fait 
des études jusqu’à l’université, ayant un bon niveau socio-économique et qui possède un 
ordinateur depuis trois ans en moyenne. La plupart des addicts à l’Internet éprouvent un 
intérêt majeur pour le surf sur le Web, les forums de chat, les sites de news et les jeux en 
ligne. Ils passent en moyenne trente heures par  semaine devant  leur ordinateur par plaisir 
pendant  leur temps de loisir. Ils se sentent excités, heureux et puissants quand ils sont 
connectés au monde entier, même si leur connexion ne leur annonce que des catastrophes. 
En quelques semaines ou quelques mois, l’ensemble de leur activité professionnelle passe 
par l’Internet. Insidieusement, ils se connectent de plus en plus longtemps, pendant 
les heures de bureau et le soir ou la nuit jusqu’à l’aube. Donald Black a montré que cette 
surconsommation d’informations virtuelles nuit à la vie réelle. Il a comparé la vie de vingt 
drogués du Net à celle de consommateurs plus modérés. Le résultat est sans appel. 
Les drogués du Net et de l’information en ligne abandonnent leurs proches. Ils connaissent 
les sites les plus rares mais oublient de sortir de leur bureau pour saluer leurs collègues. 
Les drogués du virtuel renoncent aussi aux rituels familiaux. Ils ne dînent plus avec leur 
famille. Ils s’inventent une nouvelle communauté d’amis, virtuelle celle-ci, avec laquelle ils 
communiquent par écrans interposés. Leur addiction à Internet se nourrit d’une envie de 
changer de vie, d’univers, de personnalité. Sans presque s’en rendre compte, ils sont entrés 
dans une « addiction sage », suscitée et justifiée par des motifs d’ordre professionnel, 
intellectuel ou scientifique. 



Quand ils sont lassés des blogs et des journaux sur l’Internet, les drogués du 
virtuel voyagent sur la Toile. Ils n’éteignent pas leur ordinateur, mais changent de sites 
favoris. Ils vagabondent sur les sites de jeu. Ils trouvent là encore une illusion de 
socialisation qui les incite à poursuivre la connexion. Les loteries gratuites les incitent à 
tenter leur chance une première fois. Elles les orientent ensuite vers de véritables casinos en 
ligne. Damien Bonnête, président de Bingopoly explique dans un entretien au journal 
Le Monde les relations entre le virtuel et le jeu.  « Nous travaillons avec des ethnologues sur 
le discours : maîtriser l’Internet, c’est se montrer évolué ; gagner à un jeu le prouve. 
L’internaute est davantage prêt à payer pour jouer que pour disposer d’un service utile. » 
Le journal du Net note que 51% des internautes se sont déjà connectés à un site de jeu 
gratuit. Ils peuvent y gagner jusqu’à dix millions d’euros. Ils passent ainsi d’un coin à l’autre 
de leur écran, du besoin de maîtrise au bonheur de la prise de risque. 

L’Internet est aussi un grand magasin qui ne ferme jamais. Les boutiques 
généralistes ou spécialisées proposent à chaque heure du jour ou de la nuit de nouvelles 
promotions. Quand la pression des rues du commerce se relâche, les sites d’enchères 
en ligne prennent le relais. L’achat en ligne est, comme la consultation d’informations, 
une expérience passionnelle et solitaire. Toutes les conditions sont réunies pour qu’on cède 
à l’achat coup de tête. Nous sommes seuls. Aucun autre client, aucun vendeur maladroit ne 
vient troubler notre relation passionnelle à l’achat. Les vêtements, les livres ou les disques 
sont présentés sous leur meilleur jour. L’achat est dédramatisé. Il n’y a pas besoin de sortir 
d’argent de son portefeuille. Il suffit d’égrener sur le clavier les quelques chiffres de sa carte 
de crédit pour engager une dépense sans douleur. Et puis, plaisir ultime, le magasin virtuel 
ne ferme pas plus que ne dorment les sites d’information en continu. Il autorise les achats 
aux heures et aux jours les plus inhabituels. Un amateur de livres, collectionneur de romans 
policiers commandés sur des sites anglais, m’a raconté avec quel bonheur il se ruinait. 
Une acheteuse compulsive, fanatique d’écharpes et de chaussures, tente de restaurer 
l’image qu’elle a d’elle même en se couvrant de cadeaux. Les dimanches après-midi qu’elle 
passe seule, en proie à un sentiment d’abandon, déclenchent ses boulimies d’achats. Quand 
les boutiques sont closes, l’Internet est à l’écoute de son besoin de consolation. 

Le plaisir de la connexion et de la consultation des sites de news ressemble aux 
effets de l’alcool ou de la drogue : apaisement, euphorie, excitation sont au rendez-vous. 
Certains analystes américains ne doutent pas de la réalité de cette nouvelle addiction. Ils 
proposent des sites de « soin en ligne » aux junkies de news en continu et ils appellent les 
entreprises et les pouvoirs publics à se mobiliser contre ce fléau nouveau. 

(…) Depuis 1996, des critères diagnostiques ont été proposés. Ils indiquent que 
les « internetornanes », les drogués de l’information en ligne, partagent bien des 
symptômes : une tendance à la perte de contrôle, un temps important passé avec l’objet de 
leur addiction, un sentiment de manque, de malaise, ou même un vrai syndrome de sevrage 
quand ils sont déconnectés. Cette passion extrême provoque rapidement des effets 
néfastes, comparables, là encore, à ceux des autres toxicomanies. On retrouve ainsi chez 
les drogués du Net des difficultés familiales, professionnelles et affectives, un refus de 
l’existence réelle, avec ses satisfactions, ses contraintes et ses tracas au profit d’une vie 
virtuelle par écran interposé. Leur passion de l’information se double d’un attrait pour la 
technique. Ils parlent des performances de leur processeur comme les amateurs de voitures 



annoncent le nombre de cylindres ou de chevaux de leur moteur. Ils vous racontent 
la manière dont ils se sont « gâtés » en s’offrant le dernier modèle d’écran à balayage 
ultrarapide. Ils redécouvrent le plaisir de faire des photos depuis que leur dernier 
téléphone portable intègre une fonction de photo numérique. Ils vous parleront aussi de leurs 
tri-bandes, des messages en couleurs qu’ils reçoivent, des séquences vidéo que leur envoie 
en continu leur opérateur. Le message ici est double. A l’intérêt pour l’actualité s’ajoute 
l’envie de faire partie du cercle restreint des individus « branchés » initiés aux techniques les 
plus nouvelles et les plus sophistiquées. 

Les motivations de la dépendance au virtuel sont multiples. Elles ne sont pas les 
mêmes chez ceux qui visitent les sites marchands et ceux qui fréquentent les sites 
d’information. Quelques principes généraux émergent. Au plaisir de parcourir le monde et de 
connaître un sentiment d’omniscience, s’ajoutent d’autres plaisirs plus régressifs. 
Le psychologue américain David Greenfield suggère que la tendance à utiliser le virtuel pour 
se consoler du réel ou pour tenter de le maîtriser est un comportement appris dès l’enfance. 
L’enfant passe progressivement du scintillement de l’écran de télévision à celui de 
l’ordinateur. Le danger est peut-être ici moins dans les heures passées et le temps perdu 
que dans une altération de la réalité dont le dévoreur d’images n’est pas conscient, mais qui 
modifie profondément sa personnalité et ses relations aux autres. Le romancier Tonino 
Benaquista avait bien illustré dans son roman Saga cette relation passionnelle à l’écran : « je 
suis né devant la télévision et ce n’est pas une vue de l’esprit. La première image dont je me 
souvienne vraiment, n’est pas le sein de ma mère, mais une chose brillante et carrée qui 
m’a irrésistiblement attiré. La télé, c’était ma baby-sitter, c’était mes mercredis après-midi, 
c’était la découverte du monde en marche sous mes petits yeux ébahis. La télé, c’était le 
copain avec qui on ne s’engueule jamais, celui qui aura toujours une bonne idée en tête du 
matin au soir. La télé, c’était une brassée de héros qui m’ont appris l’exaltation, les premiers 
émois, mais aussi les premiers dégoûts. » 




